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L'amiral Fourichon reste membre du
gouvernement de la défense nationale et
ministre de la marine, mais il abandonne
l'intérim du ministère de la guerre. _ ,

Le général Lefort, délégué du mipis-
1ère de la guerre, administrera ce. dé-
partement. . ' -.*•

La démission de t'amrral Founflion
était prévue depuis quelques jours ; elle
n'a aucun caractère politique.

L'amiral Fourichon a donné, dépars
quinze jours, de nombreuses preuves de
son activité; il a organisé les armées qui
doivent se porter au secours de Paris ;
il a fait exécuter les lois militaires précé
demment votées et qui restaient lettres
mortes.

Pour cette mise en oeuvre des forces
nationales, il a été puissamment secondé
par le général Lefort, délégué du minis
tère de' la guerre à Tours.

Aujourd'hui la marine réclame toute
l'attention du ministre titulaire, et Pami
rai Fourichon remet l'organisation de-
l'armée de terre à un homme entre tous
compétent et connu par ses grandes qua-
lités d'organisateur.

Ce n'est donc qu'un, changement de
personno ; l'esprit reste le même; le dé-
vouement a la patrie, ta haine de l'enfle
rai sont aussi grands. Tout autant que l'a
mirai Fourielfûn. le général Lefort veut
donner à la France le moyen de sortir
honorablement de la crise qu'elle tra-
verse.

LE SIÈGE DE PARIS
L'-aiïaire du 30, sur laquelle nous avons

donné hier, d'après une dépêche de
Tours, des détails extraits du rapport of-
ficiel du général Trochu, cette affaire pa-
raît avoir été très-chaude.

P. s'agissait, on se le rappelle, de dé-
busquer fe3 Prussiens des positions qu'ils
occupent à L'Hay, Chevilly, Thiais et.
Çhoisy-le-Roi, sur"le versant sud des hau-
tearrde Clamart-Meudon.

Une dépêche prussienne données ren
seignemente suivants :

* Berlin, 3 octobre, Sfe. -$£. soir.-

«. Sous recevons 1a dépêché suivante,
datéedu quartier général du prince royal.
Versailles, 2 octobre :

« h<$ pertes des Français, cfefi* K
combat du 30 septembre, sbiit' de 1,200
hoùunos tués ou blessés (parmi Ieqaeb
*e général Guilliem) et oe 300 prison
niefs.

* Nos pertes sont de 80 blessés, parmi
lesquels 8 officiers et <te 120 WesséA

« Hier et aujourd'hui fied de-noamu ?
ou OS signale que quelques Ofntyâdec»-
««n. Urès des forts. »

Etant connus, les procéda prussiens
11permis de inverse? la prop.oailion.

«ans tous' les cas, l'attaque et la fésîs
We- ont dû -ète aussi énepgî-ques fwp

K. ttnii% i «cioiiTe:.
On «lande de Fontamçhl-e&i, 3 octobre

q.)j6 l'ennemi n'a j>â.* paru fam •cette

Unengageineut àssex sérieu'ï aurait en
Sjnffl ta fofétde Fontaiuebieau, près

Bellegarde, 3 octobre. ~m uhlans

(il yûe8 ct NibeUeiSl-Saavâuf

. i!y a .eu nn engagement assee sérieux
a Cnambon (Lo^v-Chep.)

D'après une dépêche de Neufchâteau,
l'un des cercueils qai ont traversé Toul
contenait le cadavre de M. de MoMtke, le
célèbre stratégiste prussien.

Tours, 4 octobre.
On mande de Berlin le 3 :
La Gazette officielle publie une lettre

de M. Jules Favre, le 17 septembre, à
M. de Bismark, demandant, au nom m
corps diplomatique, que Paris soit averti
à l'avance du bombardement ? et qu'il
soit permis, tous les huit jours, à un cour-
rier de cabinet de franchir les lignes en-
ne taies.

M. de Bismark a refusé d'avertir du
bombardement pour des raisons mili-
taires.

M permet le passage des lettres ouver-
tes, en faisant remarquer que l'intérieur
des fortrhcatjens n'est pas convenable
pour des relations diplomatiques.

La Gazette irAlteirtagnetlu, Nord nous
apprend que les Etats-Unis envoieot de
grandes, quantités de pains- en Fïance.

Le 17 septembre, un vaisseau français,
portait 28 canons rayés, èes cartouches,
des milliers de fusils^, est part» de New-
York pour Brest,

Lonftres, & octobre.

Le Tmes pnslie les. nouvelles sui-
vantes :

Le bruit cmH àSaiafc-Péters'beûfg. que
la Russie proposera certainement Ta ré
vision du traité de 185&

Uoe partie dfc Patroée dï* général ite
Weèder marche sur Pans ; l'antre- se di
rige sur Lyon. Cestie armée, forte de
8&j$ê hommes,, qui a fait le siège de
Strasbourg, est libre depuis la capitula-
tion de cette place.

L'armée prîissieBne qui assiège Metz,
souffre du typhus et de la dyssenterie.

S le Tmm est bien informé, s'il est
vrai que la Russie demande la révision
du traité de Paris, cette nouvelle est
grave; elle nous donne malheureusemeni
trop raison, auând nous mettoa» nos lec-
teurs en garde contre l'espoir <f une mé-
diation.

Non-sealemcat te Russie n'intervieni
pas en faveur delà France, mais encore
elle profite de ses malheurs pour essayer
de se soustraire aui; <#n5£quences>d.e; lu
guerre de-Crimée.

Cette gaerre, on se le rappelle,- fut en-
treprise, de concert avec PAngleteme .
pw arrêter les cmpiètauier/ts m te, fhfô*
s le en Orient, et pour garantir la liberté
dé>la Ufmga'tfon.

L'Angteterre ecrmtnenee-kdle a «na>
p/r^naVe #| la eoa4uitf sa poTflïque
égqîste.

LimwcHiiM et iwomi
LaPruiïse, m p:onj* ftâmï'.&tfy SMlô

Bisiaai'k, pduîsu,ij,.u-n. 4ÛH1JIË h4$ miïik

Affaiblir }a;.f1sa.ucie> k déi'néjnltfei;, si
c'est possjbie, U fé^iùre. tj i'iwpttiss.àni:'?
de Côoliffuer s«n.rôle dé gardiejlM d<>
Péqa^re ew«p*en.

Owêer tûdu&aÀèmfitfl ijjiis 12s état*
^Ue®aatÎ5. etcJxatf Pje"nigiçe,-gérn'>;yiwïUiv.

Cesdfîax 6u&v, fl:les pours^&t à l'a fô'is-.
Pendant quelesh'ortîéï'tudèsqité> feu-

ien'tteSQlfxaM4ii.6,;M» de Bis;narJ$ ngii^n
Aîlemagne.

Nous en avons aujûtu'd'hiii den» preu-
ves évidentes.

A Gafi»istad>fc, une assemblée des-ntyt^
blés a signé uee adresse ait roi dé Wur-
temberg, 4e suppliant d'adhéré*» à laçons-
talion de la Confédération du Nord.

Soyez certain que M. de Bismark a
suscité cette adresse pour contrebalancer
le mauvais effet produit de l'autre côté
du Rhin par la révolte de deux régiments
wirtembergeois sous les murs de Paris.

On mande de Copenhague, qu'à l'ou-
verture du Reischtag-, le roi de Dane-
mark s'est félicité de sa neutralité, et a
fait espérer aux députés que son puissant
voisin 4«« en saurait gré.

Cette «téfoeitwn en Danemark nous est
twès. sess&ie. Mais »«as semmes obligés
(favaner qae l'iaterveatien de la France,
en 1S62, a été parement platonique.

Il est vrai qu'alors nous étions sous
l'empire.

Aujourd'hui la République effraie tous
les pouvoirs dynastiques; il faut nous
atteste à eemhattre seuls.

C es4«a'f»otif de plus de ne perdre ni
une catau-te ni un élément de force et do,
césisUince.

LES f RUSSIENS EN MARCHE
Bertie; 3 octobre,

Vu la marche probable d'une armée
allemande sur Belfort, le conseil fédérai
ordofraePeccupatien immédiate des fron-

. tières-du Jura par Pélite de la 9° brigade
^cotenel Trancten), bataillons- n05 4&e(
70 de Yaud, et 33 Fribourg et uiïe com-
pagnie de dragons n09 45 de Yaud.

' * t.a Suasse garantit ainsi sa nenU-aliu.
dont les Prussiens pourraient bien vou-

: loir fajre bon marché.

SAUVONS PARIS
Sont-ce des soldats on des bandits qui

nous font la guerre ?
Par les- lâchetés, les crimes et les atro-

cités qu'on leur voit commettre, on né
peut plus leur donner le premier titre.

Ce ne sont plus des guerriers, des
combattants: ce sont des barbares indi-
gnes qui déshouorentà jamais, pour eux.

Je nom de soldats. Jamais vandales, ja-
mais- sauvages n'ont été plus odieux ,
plus inhumains que «es cohortes mau-
dites.

« Ils tttént femmes et enfants, ils brû-
' ient villes et vtflage», ils pillent riches ô; .

pauvres,, ils saccagent et détrniseût par
C4>uauié,.paï férocité.

1 Vous savez ce qu'Us ont fait aux villa*
éé <Je>Jïeiières. à Bâzûille^t àMantçs-la
&t

Dans- ces tftîfe pertes localités, ou per-
sonne m le^r opposaH une résistance
sérieuse, ils -o'nt touH mis à feu et â sang ;

: ils- ont brûlé des habitants dans leur mai-
son,,, aprfcs fev avbir ?objtp4't cg qu'iè
possédaienf..

ils. ont tué des- viciUatttè «t dss en- !
: • fen^ ; ils- ont fait pis, que loS plus- épou-

vantables l3figa.n4s«
L'histoire et 'la ppstéfitè jn^eîont [

ces -cjîiïhes -odieux qui auraient saile- •
ver,, ça. c,e nmme,trt,. cofitro. ce peuple la- 

. chd.et.fhettt,l^ei','t<Juies b5i).tûsAâncÊâde 
la terre.

» Nous, Frayais, cous dei^onîs «soiôur-
, .d^uvy&figer- Manias les atmei-té*, nou's
»uev.o.ns eilaer-sat^ piliù 76atïs clémence,

nsaos- ajiséricor^c^ ces as^asains, cés^ jn-
; e;eaiîiiairefs, ces sftrowîfS»

Ce n'est plus seulement l'élan de la
1 guerre qai doit nous animer, c'est la rage

aé la vengeance, c'est le désir du châ-U-
' me»t, c'est la haine, c'est & colère qui
: doivent nous faire aller sur eux pour les
massacrer, pour le* punir comme ils doi-

I vu ni-l'ûlrc.

Faisons-leur une guerre d'extermina-
tion, employons contre eux tous les sys-
tèmes, tous les moyens que nous pour
rons connaître pour les anéantir.

Ce ne sont plus des guerriers, ce ne
sont plus des soldats faisant noblement
leur devoir que nous combattons^ ce sont
d'odieux scélérats, d'épouvantables bri-
gands.

Chàtions-les bien vite; vengeons sans
retard leur cruauté; prouvons-leur que
nous sommes bien Français, c'est-à-dir."
braves, courageux et patriotes ; que, pour
la défense de notre pays, nous somjB
prêts à tous les sacrifices : car nons l'ai-
mons avec tendresse et orgueil, cette uo-
ble France.

Vengeons-la donc de toutes ses souf-
frances, de toutes ses misères, et ren-
dons à notre chère patrie sa gloire et si
prospérité.

*
* *

Le temps presse.
Voilà les Prussiens en marche sar

Lyon.
Dans quinze jours ils seront ici, devan-

çons-les.
Portons-nous en avant pour les arrêter

dans leur marche.
Pendant ce temps, l'armée de la Loin*

ira au secours de Paris.
Une action bien combinée peut ehan

ger le cours des événements ; mais il fauî
agir, il faut activer la réunion des armées
de marche; il faut oublier, mettre de <
toute présomption d'intérêt, de famille,
de position, d'avenir.

La Patrie est en danger! voilà la grande
vérité que nous ne devons pas perdre
de vue un seul instant.

*

Tous les pouvoirs sont concentres au-
jourd'hui dans une seule main ; que celte
main nous donne une vigoureuse impul-
sion, ct, par un élan superbe, nous irons
au-devant de l'ennemi au lieu de l'atten-
dre en tremblant.

Là est le salut de Lyon et peut-être ce-
lui de la France.

Si larméc de Lyon repousse les Prus-
siens, ou tout au moins si elle les occupe,
les autres régions de la France auront la
possibilité elle temps do secourir Paris
et do le délivrer.

ft'entendez'-voas pas toutes les «lii
qui se font entendre de la grande capitale
et qui vous crient :

« Arrivez, à neas i secondez, nos ef-
forts ï a ri

* »
Nous avons commis la faute énoripie,ie

dirai presque le crime, de ne pas secou-
rir Toul et Strasbourg; nous avons laissé
tomber aux mains des Brusstens ces 4e«x
viftes hérorqtioïK . 

Noue adjurons eeu£ qui ont le pouvoi*
de réparer cette faute en lançant h»
légions de la France au secours de Pa*s.

Paris dilrvpéj, h, Franco van sauvée,
ïv MA.CftBMUNT,.

VOYAGÉ' DS M. î&SANinEa
Hkr vemdraH, 30 septembre, te baJlos fe

Cihic. cuhafi*80O mlTres cube?, se gQrtflait â
Paris, u r-usine de 'Vaygirard d'ûù^cmen jarcut
quelques^noxmate assez foornies.

A oeuf heures 30, il bopdisaâit sous l'effort'
<k h brise ; it était prêt -à partir. Le directeur
des postes me remet 100 kilogrammes <te let-
tres particulières, c'est-à-dire 25,000 mille
épîtres qui vont faire en France vingl-dnq
mille heureux, si elles ne tombent pas avec
moi dans les lignes prussiennes.

J'attache au cercle ma cage de jugeons voya-
geurs; j'écoule les dernières recom«andanons
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que me fait un membre du gouvernement pro-
visoire qui m'a fait l'honneur de me confier
une mission à Tours, et je m'ètève avec une vi-
tesse modérée qui me conduit â 1,000 mètres
d'altitude.

Quelques secondes après je plane au-dessus
des fortifications de Paris, je cherche des Prus-
siens, et à mon grand étonnement je n'en vois
pas de ce côté : les environs de notre capitale
sont déserts, abandonnés; pas an passant sur
les routes, pas un canot sar la Seine; on dirait
d'une cité antique abandonnée depuis des siè-
cles par ses habitants. Mais au loin j'aperçois
des fumées, j'entends la voix terrible du canon
qui monte jusqu'à mes oreilles, en m'appren-
nant qu'une action s'engage autour de Paris.

Bientôt c'est Versailles qui se déroule à mes
pieds , Versailles , ee joyau de la Frasée ,
souillé par les ennemis; j'aperçois dans le
pare des patrouilles qui passent? des sentinelles
qui me regardent et quelques uhlans qui som-
meillent sur le tapis, vést. Ce spectacle m'at-
triste, et je dirige mes yeux vers l'est de Ver-
sailles, où j'pperçais un petit campement prus-
sien. Je jette des proclamations imprimées en
allemand au milieu des soldats, et ces mes-
sieurs me répondent par une fusillade qui ae
peut m'atteindre dans les régions où je plane.

Le soleil est ardent et mon ballon raste saa-
peudu en l'air. En glissant doueement sur ces
flots invisibles, j'ai sens les yeux le plus admi-
rable spectacle que l'on puisse voir: A l'ho-
rizon, c'est an vaste cerele de brame qui en-
cadre la riche campagne qui s'étend an teia.
Le vent me conduit vers l'ouest,, et je passe sur
la partie supérieure de la forêt de Raœèouillet.

J'aperçois là enwve quelques Prussiens, mais
au-delà de Houdan je cesse d'en voir. Mon pas-
sage à §00 mètres au-dessus des/bois a singu-
lièrement refroidi le gaz qui gonfle les terles
du Céleste, et à compter de ce moment je s»k
forcé de jeter par-dessus bord de grandes qa-aa-
tités de lest.

Bientôt j'aperçcis Dreux à l'horizon; je
m'approche de terre à 50 mètres, et voyant des
paysans qui accourent, je leur crie de fentes
mes forces : « Avez-vous des Prussiens chez
vous? — Non, non, » me fut-il répondu. Là-
dessus, tranquille et confiant, je me dispose à
donner un coup de soupape, mais un vent des-
cendant me saisit subitement, et me précipite
à terre avec une violence extrême, avant que
je n'aie eu le temps- de jeter mon ancre.

Je reçois un choc terrible,, la nacelle se ren-
verse et je suis presque précipité en dehors de
mon panier. Je jette mon dernier sac de test
par-dessus bord, mais le ballon crevé ne veut
plus s'enlever; heureusement que j'ai le temps
de saisir mon couteau pendant un traînage as-
sez vioelnt, et de jeter enfin à terre mon an-
cre, que saisissent avec empressement les bra-
ves habitants de Dreux.

Le vent est assez vif, et mon ballon se fend
littéralement d'un bout à l'autre au moment
où il est arrêté.

Je sors mes sacs de dépêches de la nacelle et
je les porte moi-môme, dans une voiture, au
bureau, de poste de Dreux. Que de travail j'ap-
porte ,aux. infortunés employés 1 Jeteur donne
à trier plus de vingt-cinq mille lettres pour
tous les coins de la France et pour l'étranger.
Le sous préfet, M. Alfred Sirven, m'accueille
avec la plus grande affabilité, et a l'extrême
obligeance de me faire préparer une locomotive
spéciale qui me conduira à Tours.

Je suis questionné tout le long de ma route
sur Paris, et partout je trouve l'enthousiasme
qui répond aux nouvelles de l'excellente dis-
position de notre capitale assiégée.

Paris est fortifié actuellement d'une façon
formidable, il est défendu par 400,000 gardes
nationaux, 100,000 mobiles et des troupes de-
ligne-. Les Prussiens reçoivent obus et boulets
partout où ils veulent établir une batterie; on
les dit découragés et hésitants.

Paris est confiant et résolu; il a aujourd'hui
conscience.de sa force.

Quand on se promine dans les mes et sur
Jes boulevards, on n'y trouve nul changement,
si ce n'est que le képt du garde national a par-
tout remplacé le chapeau.

Grand nombre -de boutiques restent envers
tes, et les promenades sont couvertes de soldat-
faisant l'exercice. Sur* les boulevards extérieurs.
sur le champ-de-Mars, des baraquements sont
construits pour les braves mobiles qui, la .plu-
part, habitent encore chez les bourgeois de Pa-
ris. Le soir, les. cafés ferment à dix heures et
demie, et à onze heures,' là grande ville semble

' igmmeil 1er» mais elle a toujours en réalité un
œil ouvert.' Des guetteurs surveillent l'incen-
die, et 40,000 gardes nationaux montent la
garde sous les. remparts, tandis que les Torts
lancent au loin des rayons de lumière électri-
que qui empêchent tonte attaque et toute sur-
prise.

Certains vivres sont rares à Paris : plus de
beurre,plus de fruits,bientôt la viande sera rare

Mais le blé ne manquera pas, et tant que les
Parisiens auront du pain, les Prussiens seront
tenus à distance. Gomme nos ennemis sem-
llent ne plus nous attaquer, on va marcher

vers eux, et la garde nationale va faire des
sorties réitérées. Quand la province sera prête,
quaad elle enverra ses hommes armés harceler
les lignes prussiennes, nos ennemis se tro«ve-
ro>at brisés entre àmx cercles de fer ; mais que
t&œ les habitants des provinces se disent bien
qaj"ife m sauveront la France qu'en sauvaat
Paris et qu'ils accourent en masse au secours de
notre capitale menacée 1

Les nouvelles que nous apporte»» aa-
je»rd'hui pourront être fréquemment renou-
velées, car te servtee des ballons- poste va s'or-
ganiser s»r une grande éahetle. On a lien de se
lélmtet de voir le graad service que rendent tes
ballons, dans la patrie de l'illustre Montgolfierl

Gaston TI3SANDIBR.

II TACTIQUE M PM1II1

Une remarque bonne à porter à la con-
naissance de nos officiers et de nos géné-
raux, a été faite par beaucoup de mili-
taires de notre armée, et nous a été com-
muniquée par plusieurs d'entre eux, dit
le Jottrnal du Loiret :

H paraît que l'infanterie allemande
n'asttead pas volontiers le choc de ta
aôtre et surtout celui de notre cavalerie.
Lomp'eie voit une masse se précipiter
fraaeb@H&eat s*tr eHe, elle lâche volon-
tierepAed ; mais alors voilà ce qui se passe
invkifetemeot : au lieu de se sauver dans
toutes te directions, ainsi que le font les
antres troupes et principalement les nô-
tres, observant, même dans la déroute,
les teh de k discipline, les Allemands ne
perdent pas de l'œil leurs officiers et
preaa«t toujours la direction qu'ils leur
voient suivre.

Les oflciers, eux, oat soin de diriger
la fuite sur un des flânes de nos corps en
opération, en sorte que les fuyards, une
fois ralliés par les officiers, se trouvent-
en position avantageuse p@nr attaquer de
flanc ou à revers les troupes qai ont eu
un premier succès.

On doit donc se méfier de ces retraites,
de ces fuites, qui peuvent, en un moment
donné, devenir dangereuses, et nos gé-
néraux feront bien d'observer les direc-
tions prises par l'ennemi, pour apposer
toujours des forces à la formation des
bataillons allemands sur les flancs des
colonnes d'attaque.

BULLETIN DE LA GUERRE

LA DÉFENSE DE PARIS
Le générai Troçhu, gouverneur de Pa-

ris, a publié la note suivante. :
Paris, 28 sepembre.

Quelques journaux, en parlant d-es premières
opérations militaires qui ont eu lieu auteur de
Patis, ont émis des 'appréciations tout à fait
inexactes sur l'état de» ouvrages nouveaux en-
trepris en vue de renforcer la défense extérieure
et sur 'les causes qui ont empêché leur entier
achèvement. -,

Ces divers ouvrages ontété commencés à une
époque où le siéj;e de Paris semblait éloigné,
ils (levaient avoir le caractère de forts perma-
nents destinés à servir de points d'appui à
une armée extérieure, elles travaux avaient
été conduits dans ce sens avec la plus grande
célérité.

Les événements militaires s'étant précipités,
avec les pénibles conséquences que l'on sait,—
la défense de Paris a-dû se décidera transformer
tés. forts en ouvrages de campagne, dont les
;t-avaux. oHt été continués sans interruption d<-
jour et de nuit. , - '«

Nais plusieurs jours avant. que l'ennemi, arr
riva dans le voisinage de la capitale, lés ate-
liers subirent une sorte de désorganisation,
;>,!!• suite des préoccupations "'que' les ouvriers
avaient pour leurs familles généralement fixées
lans la banlieue, 'et de la difficulté- qu'ils

éprouvaient à pourvoir sur place à leur subsis-
tance. • ' , .,

«Pourtant, au moment de l'investissement,
(les ouvrages étaient de bonnes redoutes avec,
u:; fusse large et profond. Si elles n'ont pas cit-
ai niées avec des bouches à feu 'de siège,, c'est
e Ton ae mel pas de pièces de cette espèce, rTj'f-
iieites à enlever au moment du besoin, dans de
simples redoutes en terreéloignées du corps- îe
phi-ce. .

Mais toutes celles qui ont pu être occupées
pour la défense extérioujse (f«at été. L'ou-vraçe
de Châtitton, en particulier,, a prêté un. appui
très-efficace à la lutte soutenue sur ce .point
avec tant d'énergie.

La redoute des Hautes-Iruyères et celle du
moulin Saque t étaient également, le ¥3, dans
un excellent état de défense, et elles ont per-

mis aux troupes qui occupent actuellement les
positions autour de Villejuif, de s'y établir so-
lidement.

Tel est l'état exact des choses-. Il montre que
les récriminations dirigées contre les entre-
preneurs chargés de l'exéeution des travaux,
sont dénuées de fondement et de justice. Ils
y ont, au contraire, apporté le plus grand zèle
avec un développement extraordinaire de
moyens.

PRISONNIERS PRUSSIENS.
Ils sont arrivés lundi matin à la gare de

Tours par le train de neuf heures; ils venaient
du théâtre de la guerre et ne portaient point
sar leurs personnes les traces de la bataille.
Lear tenue était excellente; leurs habits intacts.
Il y avait des soldats de toutes armes et particu-
lièrement des hussards en tunique courte et en
ijonnetde police bleu liseré de blanc; il y avait
anssi des fantassins en capote grise, en tout
scixante-dix prisonniers prussiens.

Ils n'ont guère séjourné plus d'une heure à
la gare de Tours; à onze heures, le train qui
les avait amenés en repartait. Pendant cet arrêt,
peu de ces militaires sont descendus de leurs
wagons où ils paraissaient dormir: aucun n'est
entré au buffet. Ceux à qui les employés de la
gare ont adressé quelques paroles ont répondu
brièvement et en assez bon français. Ayant
appris qu'on les conduit à Roche-sur-Yoa,
quelques-uns ont demandé où éiait située cette
vilje ; on leur a expliqué que c'était Napoléon-
Vendée. Us connaissaient fort bien ce chef-lieu
le département et eh général toute notre géo-
graphie, mais Roche-sur-Yon ne leur disait
rien.

&n pense que ces prisonniers ont été faits
au comhatde Pierrefitte. Ils- sont sans blessure.
La plupart ne paraissent pas avoir plus de 25 à
35 ans. Leu-r tenue et leurs manières indiquent
qu'ils appartiennent à la landwehr. Ils parais-
sent très-solidement bâtis et d'une force phy-
sique qui a dû leur rendre plus faciles les fati-
gues de la guerre.

METZ

Nous trouvons dans le Moniteur des
détails complémentaires sur les-nouvelles
de Metz quinous ont été transmises avant-
hier par le télégraphe :

Le31 août, pendant que se livrait la bataille
de Sedan, le maréchal Bazaine réussissait à
• ifiérer de son côté le mouvement qui devait le
réunir à Mac-Mahon. Cette journée a été un
brillant succès pour l'année de Metz.

Une véritable victoire a été remportée le 23
septembre par le*maréchal Bazaine., Les corps
Ladmiraultet Bourbaki, agissant sur les doux
rives de la Moselle, ont recondnk jusqu'à Bou-
lay les troupes prussiennes. Boulay est à
trente kilomètres de Metz sur la route de Saint-
Avold. . -

Un très-sérieux engagement a dû avoir lieu
le 2â, car des fuyards prussiens en grand
nombse ont été vus jusqu'à Briey, à 6 ou 7
li&aes de Metz,.sur la route de Montmédy.

Si nous rapprochons, cette nouvelle de celle
que no'us avons donnée du départ d'un corps
prussien se dirigeant vers Chatons avec une
assez forte artillerie, on y verra une confirma-
tion des succès obtenus dans cette dernière
journée, et qui ont dû coûter aux Prussiens
des pertes eoasiàérables. En effet, d'après ne-s
m fondations, l'armée du prince Frédéric-
Charles n'aurait pas perdu moins de 80,000
li-ommes depuis la bataille de Gravelotte.

L'armée, de Bazaine compte, à l'heure qu'il
est, cent mille hommes en parfait état. Dans ce
ehilfre n'est pas comprise la garde nationale de
Metz, qui fait te service de la place coneur'rem-
taentavec deux batteries de la 'mutile admira-

blemëtrt organisées.Vivresen abondance, mani-
ions en telle. quantité, que l'on tire jour et
imnt pour ne --pas laisser un .instant- tfe: trêve à
l'enntsiïtf. Moira! d«s troupes excellent.' lies ma-
réchaux Bazaine et Canrobert, j'es généraux
'iiourha-ki ,- Jaraas, Gifijineres , Ladmirault
sont en parfaite -sais té. Le maréchal, Lebueùf se
montre toujours au premier rang, donnant, par
s..m uniforme'de grande tenue, un. point de
,iiiire. à- l'ennemi,

Le général Decaçn* (à Metz, frappé au, genou
par uae balle, est mort,des suites de sa bles-
sure.' À

Membre de la délégation gouveruenlen-
lale siégeant -à Tours,'jé m'associe à mes'
collègues pour faire appel à tous les dé-
vouements; minisire de la guerre par
intérim, et ministre de la marine, je m'a-

dresse particulièrement aux armées da
terre et de mer et à la garde mobile.

Officiers,
Sous-officiers,
Soldats et marins,

La France a subi de cruels revers; mais
son àme n'en est point abattu. Elle garde
la confiance de ramener, par son indomp-
table ténacité, la fortune à son drapeau.
Toutes les forces de la nation se dressent:
gardes nationales sédentaires, corps
francs, gardes .mobiles s'unissent à l'ar-
mée régulière et à la marine pour défen-
dre l'indépendance et l'intégrité du sol.
Nous avons d'immenses ressources; avant
peu elles seront organisées et concen-
trées pour venir en aide aux vaillants dé-
fenseurs de Park.

Des complaisants' disaient naguère que
les richesses de la France étaient inépui-
sables. Ce qui est vraiment inépuisable,
c'est l'amour de tous pour la patrie; c'est
le dévouement absolu à la cause sacrée
de l'affranchissement national.

Bes armées aussi nombreuses que cel-
les de l'ennemi éprouvent inévitablement
de grande difficultés pour assurer leur
subsistance. Puisqu'elles prétendent cer-
ner notre capitale, il faut les cerner à
leur tour, les enfermer dans la zone ra-
vagée qu'elles occupent, couper leurs
convois, les fatiguer d'attaques incessan-
tes à l'aide de petits corps se prêtant un
mutuel appui.

. La nation française a prouvé à d'autres
époques et contre les mêmes adversaires
qu'elle savait opérer des miracles ; elle
en fera un de plus "en épargnant à notre
glorieux pays l'humiliation qu'on vou-
drait lui faire subir.

Mais, pour vaincre, le nombre ne suffit
pas ; l'ordrcet la discipline y contribuent
plus encore. Sans ordre, sans discipline,
les armées ne sont que des multitudes
plus redoutables pour leurs concitoyens
que pour l'ennemi. Au lieu d'être l'or-
gueil et la force de lapatrie, elles en sont
la honte et la faiblesse.

« Je sais obéir, » disait récemment un
glorieux maréchal ; que chacun de vous
s'inspire de ce noble exemple.

Officiers, soldats et marins, c'eet à vos
sentiments les plus généreux que je m'a-
dresse ; c'est à votre filial attachement an
pays que je fais appel. Assez de malheurs
l'ont frappé déjà. Qu'il ne soit ni affligé,
ni affaibli par le spectacle de la confusion
et du désordre dans les rangs de ceux qui
peuvent le' relever de ses désastres et
sauver à la fois, par un suprême effort,
son indépendance et son honneur.

Tours, le 27 septembre 1879.

. Le. vice-amiral ministre de la
marine, et ministre de la
guerre par intérim,

L. FOCRKHOM.

Le Gouvernement de la défense na-
tionale,

Vu la loi du 40 août 1870, relative à (
l'augmentation des forces militaires pen- '
dant la d'urée de la guerre,
! Vu le décret, du u26 août dernier, qui a
axe au 1.9 septembre la clôture des listes
de contingent de, la classe de 1870, ' '

uÉcaÈTE :
Article premier. — Les jeunes soldats

composant le contingent de la classe de
1870 sont 'appelés à l'activité -pour les
armées de terre et de mer dans' tous les
déparlements où les opérations pour la
formation de ce cont'ingenWtmtpu s'effec-
tuer. * . •

Art. 2. — Le ministre de la guerre par
intérim est chargé de l'exécution du pré-,
sont décroL. .

Tours, le 1er octobre 1890.

' ' .' i: — •

L'avis suivant a' été publié par M. le •
le préfet des Bouches-du-fthône :

il résulte des explications demandées au mi-
nistre de la guerre, à Tours, que lesmouve-,
nients de troupes' à l'intérieur sur l'Algérie',
pa^ppur but de faire rentrer en France les
régiments d'infanterie restés en .\igerie et qui
vont être appelés à former la meilleure partie
du 15° corps d'armée.

Les régiments ainsi appelés en France sont
les i(j

e
,38e3cJ«de ligneet le régiment étranger.
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PRÉFECTURE DU RHÔNE

AVTS
La circulaire du délégué de l'intérieur aux

nréfets en date du premier octobre courant, a
Llevé quelques doutes d'interprétation, qu'il
importe de dissiper. Cette circulaire, en rappe-
lant que, conformément à la loi du 18 août
1870 le remplacement a été admis datis I ar-
mée active pour les hommes de 25 à 33 ans,
«XDl'Kïue que ce remplacement ne les dispense
pas de l'incorporation dans la garde nationale

mobilisée. , ;.>-,.'
:

Les hommes ainsi remplaces devront donc
figurer sur les contrôles de la garde nationale,
et seront appelés dans les légions de marche,
au fur .et à mesare de leur formation.

Il est bien entendu que tous les hommes de
25 à 3§ ans qui se sont fait remplacer depuis la
promulgation des lois des 10 et 18 août dernier,
m qui se feraient remplacer ultérieurement,
font partie de la garde nationale mobilisée.

Lyon, le 3 octobre 1870.
Le préfet du Rhône, Commissaire

extraordinaire de la République,
P. CHALLEMEL-LACOUR.

Le conseil municipal se préoccupe vivement
d'assurer l'approvisionnement 4e la ville.

Dans sa séance du 3 octobre il a pris l'ar-
rêté suivant qui intéresse à la fois nos lecteurs
de Lyon et ceux de la campagne.

Art. 1er. — Les grains, farines, riz, pâtes,
denrées alimentaires et autres, continueront à
être librementexpédiés dans le rayon que Lyon a
l'habitude d'approvisionner aussi longtemps que
les quantités n'excéderont pas le trafichabituel.

Art. 2. — La ville mettra à la disposition
des magasins généraux les locaux dont elle
peut disposer, pour emmagasiner les farines,
grains et denrées alimentaires.

Art. 3. — L'entrepôt gratuit des denrées de
fflêaie nature sera organisé par la ville au pro-
fit des producteurs agricoles des départements
voisins qui voudraient y abriter leurs récoltes.

Art. 4. — Le comité des intérêts publics res-
tera en rapport avec les magasins généraux, la
boulangerie et le commerce des grains , avec
mandat de proposer d'urgence toutes les mesu-
res commandées par la situation.

Deux délégués, les citoyens Caillau-Chouard
$t Degoefet, tous deux membres du Conseil
municipal, viennent d'être choisis par ce Con-
seil pour aller à Tours, conférer avec le Gou-
vernement sur les questions de l'armement, du
choix des généraux, et tout spécialement sur
le plus ou mmm d'opportunité des prochaines
Sections à la Constituante.

L'affaire du général Mazure ea est toujours
au même point.

Le général est prisonnier de M. le préfet
ChallemeJ-Lacour, qui attend, pour statuer à
son égard, la réception des instructions qu'il
a demandées au Gouvernement de Tours.

Le 7 de œ mois aura lieu l'élection de deux
«aciers <fétat-major par bataillon de la garde
nationale de Lyon .

Elle sera faite à la mairie de chaque arron-
dissement, à deux heures, par tous ies officiers

du bataillon et par un nombre égal de délégués
nommés dans chaque compagnie.

L'élection aura Heu au scrutin secret, par
bataillon et à la majorité absolue des voix.

Par ce temps d'espions prussiens où nous
sommes, les arrestations non justifiées sont
sans doute excusables; mais les citoyens doi-
vent néanmoins n'agir qu'avec la plus grande
circonspection, avant de porter atteinte à la
liberté individuelle.

Dimanche, vers 2 heures de l'après-midi,
deux soldats du 1er régiment du train des
équipages, en cantonnement au camp de Sa-
thonay, ont été arrêtés et écroués rue Lui-
zerne. Ces deux militaires avaient été pris
pour des Prussiens, par cette seule raison
qu'ils avaient laissé voir deux billets de mille
francs. Renseignements pris, leur identité a été
reconnue, et ils ont été immédiatement ren-
dus à la liberté par l'autorité compétente.

HÉROÏSME ra PRÊTRE

Jeudi soir arrivait à Orléans, échappant aux
cruautés de l'ennemi, le" courageux curé de la
petite commune d« Moigny, prés Milly, dans
Seine-et-Marne.

Quand les Prussiens entrèrent dans le vil-
lage, dit le Journal du Loiret, le curé de Moi-
gny avait à sa table un franc-tireur. Son cou-
rage s'émeut au bruit de la fusillade. Il se pré-
cipite avec son hôte dans la campagne et sert
de guide aux francs-tireurs dans les sentiers et
dans les bois. Comme un soldat, il s'expose au
feu, et s'il ne frappe point l'ennemi, au moins
sert-il son pays à sa manière en conduisant nos
défenseurs sur tous les points où l'on peut se
battre avantageusement.

C'est au milieu d'eux que les Prussiens le
firent prisonnier. Attaché par les poignets,
placé entre les chevaux de deux dragons, traîné
par eux d-ans leur galop, frappé mille fois du
plat de leur sabre, meurtri et brisé de fatigue,
il a pu cependant se soustraire à leur surveil-
lance et s'enfuir dans les bois,

Le vénérable ecclésiastique a veulu au-
jourd'hui retourner à son presbytère; il y
trouvera totis les cœurs pleins "de son souvenir,
animés par son exemple et fiers de son hé-
roïsme : il a souffert pour son pays, et son pays
n'oubliera pas combien il a su, dans nés dan-
gers, associer le patriotisme a la foi.

LES ÉLECTIONS

Circuliire à MM. les Préfets.
Monsieur le Préfet,

La France, rendue à elle-même, va pourvoir
à ses destinées. Le suffrage universel est con-
voqué pour l'élection d'une assemblée consti-
tuante; jamais question plus grave ne fut posée
dans des temps plus douieurarfx. C'est une rai-
son, entre toutes, pour que la France soit con-
sultée avec honneur et probité. C'est là la pre-
mière indication, l'instruction maîtresse qui
devra régler vos rapports avec le corps électo-
rale. Vous n'avez pas de méitleuwnoyen de ca-
ractériser et de servir la République.

Ce n'est pas à dire'pourlanl que vous n'ayez
point à entretenir les électeurs sur leurs de-
voirs et à les éclairer. Les pratiques de la candi-
dature officielle ont exercé une action si démo-
ralisatrice, le suffrage universel a subi une si
longue et si étroite servitude que, dans plus
d'un cas, vous aurez à le rappeler au senti-

ment et à l'usage de sa liberté. En un mot, '
vous v©«* appliquerez à faire justement le con-
traire de ce que faisait le gouvernement
déchu.

En même temps, etea dehors des enseigne-
ments que comporte cette comparaison, vous
aurez soin d'apprendre aux électeurs ce que
valait ce gouvernement et ce qu'il leur a coûté.
Vous ne cesserez d'attirer leur attention de ce
côté, de manièreà les rendre tout à fait compé-
tents et capables de voter en connaissance de
cause.

Pendant dix-huit ans, et jusqu'à l'agonie
du dernier règne, on a menti au pays, il est
temps que la lumière se fasse, et que les cœurs
se redressent. Il le faut d'autant plus que, en
maints endroits, les partisans de l'empire
osent rejeter sur nous la responsabilité des
maux dont ils ont aocablé la patrie. C'est là
une calomnie que vous ne devez pas tolérer.

L'empire, par un coup de force avait mis la
main sur le pays. Il avait tout pris, tont con-
fisqué; h liberté d'abord, en promettant la
gloire. Cherchez où est la gloire, maintenant?
où est aussi la prospérité matérielle contre la-
quelle plus d'un avait cru pouvoir troquer sa
conscience et sa dignité.

Tout a disparu dans le grand naufrage, et
c'était justice, car rien ne pouvait survivre à
l'avilissement des âmes. Aujourd'hui, nous
n'apercevons plus autour de nous que le désas-
tre, le deuil, l'indiscipline, la patrie en lam-
beaux. Voilà la France que l'empire nous a
faite.

C'est là un ordre d'idées absolument exact, et
que TOUS ne devez pas craindre de suivre jus-
que dans le détail. Il faut que vous appreniez
aux électeurs qui l'ignorent, que vous rappe-
liez à ceux qui l'ont oublié, que l'empire a
tout pu, qu'il a tout veulu, tout corrompu au-
tour de rai, en vertu même de son .principe.
Insistez particulièrement sur la situation mili-
taire, devenue si poignante.

Dites et proclamez que, pendant dix-huit
ans; chaque année, la France a livré au gou-
vernement de l'empereur plus d'un demi-mil-
liard et plus de cent mille hommes pour la dé-
fense du pays, et que, à un moment donné,
cette France, si grande quand Bonaparte l'a
saisie, s'est trouvée ruinée, perdue sans res-
sources, dans un état de détresse incompa-'
rable.

Appelez sur ces plaies toute l'attention du
pays, faites-lui voir le fond du gouffre où il a
roulé. C'est principalement dans les campagnes
qu'il convient de dire ces choses et de les dé-
montrer; c'est là qu'il faut qu'on sache que
chaque mort d'homme, chaque deuil, chaque
ruine, chaque écu qu'on paie et que, l'un paie-
ra, a pour cause les dix-huit années d'empire
qui nous ont souillés, et que nous autres, qui
sommes les successeurs de ce régime, nous n'in-
tervenons, dans ce désordre de l'année, des fi-
nances et du reste, que pour établir un bibn
nécessaire, comme des liquidateurs et des
syndics.

En disant ces choses, vous devrez aussi éclai-
rer et rassurée tout le mande sur les intentions
du nouveau Goavernement. Efforcez-vous de
faire la sécurité, vous n'avez pas de meilleur
moyen de foûder la République.

La République, sortie d'une' révolution sans
tache, et qui restera telle, est désormais la
seule forme de gouvernement qui puisse réta-
blir la grandeur, la fortune et la moralité du
pays. En 1848, les classes moyennes l'ont es-
sayée sans loyauté, elles peuvent voir où cet
abandon les a conduites. Ces expériences pro-
fiteront à tous* les partis.

Dites donc et répétez incessamment que notre
Républiqueest un gouvernement d'ordre, qu'en-
tre l'empire et nous, c'est l'empire qui était
anarchique.

Démontrez que le suffrage universel appell*
indispensablement la République, parce qu«
l'électeur d'aujourd'hui ne peut pas lier a per-
pétuité l'électeur de demain * qu'il faut donc
trouver une forme de gouvernement qui s'ae-
corde avee la mobilité de la volonté électorale,
et que cette mobilité est incompatible avec la
transmission dynastique, dans un pays surtout
où, depuis 1789, la dynastie n'a pas pu four-
nir un seul exemple sérieux de succession hé-
réditaire.

Faites comprendre en même temps que la
flexibilité du Gouvernement républicain est la
garantie de sa solidité, en ce qu'elle lui permet
de suivre, sans se briser, et, en s'y adaptant,
tous les mouvements de l'opinion publique.

Loin d'être anarchique, un semblable régimt
est la seule expression possible de Tordre et de
la civilisation.

A ceux qui le nieraient, vous montrerez du
doigt les Etats-Unis d'Amérique.

Voilà le terrain, Monsieur le préfet, sur le-
quel vous tâcherez d'attirer à vous toutes les
conciliations, toutes les bonnes volontés, tous
les courages.

Nous tenons à ce que le pays sache bien que
la République n'entend ni faire mal ni faire
peur, que nous accueillerons toutes les adhé-
sions et même tous les repentirs, mais en mar- .
quant aussi que, si nous sommes résolus à être
généreux, nous sommes décidés à n'être pas
dupes. .

Je vous recommande surtout de vous tenir
en défiance contre les exigences et les sugges-
tions des partis extrêmes. Nous ne devons écou-
ter ni ceux qui nous ont perdus en arrière, ni
ceux qui nous perdraient en ava.nt.

Aux uns;corome aux autres nous, laisserons
la pleine liberté; mais; entre les deux, le gou-
vernement gardera l'équilibre et maintiendra
lu respect de là loi. Les partis extrêmes sont
d'ailleurs bien moins à craindre qu'on ne le
pense; ils ont leur raison d'être et leur utilité
dans l'ensemble des opinions, pourvu qu'on ne
les laisse pas devenir usurpateurs ou tyranni-
ques. A cela nous tieudrons" la main ssns ri-
gueur, mais avec fermeté. '>

Los réactionnaires incorrigibles doivent sa-
voir que les temps de la liberté sont venus et
que leurs intrigues ne prévaudront pas contre
elle; ceux des nôtres qui constituent l'avant-
garde si brave et si vaillante de l'opinion répu-
blicaine comprendront que, à peine de tout
compromettre et de ne pas être suivis, ils doi-
vent ralentir le pas, modérer leurs espérances
les plus légitimes, agir politiquement, et ne
point demander à la République de produire
tousses fruitssur l'heure et le jour même de
son implantation.

La pratique des choses ne comporte pas da
lois miracles. I! n'en est pas moins certain qn«.
la République, une fois fondée et consolidée,
iinpKque, dans la matière sociale, un progrès
continu, et que ce progrès sera d'autant plus
maître de son terrain et garanti contre les corn-
pétitions rétrogrades, qu'il se sera accompli
avec modération M par étapes.

Telles sont, Monsieur le Préfet, les idées gé- ,
nérales sur lesquelles vous devez régler votre
conduite politique et vos discours, particulière-
ment à l'occasion des élections de l'Assemblée
constituante.

Nous traversons des événements pleins de
périls de toutes sortes, où, avec les meilleures
intentions, on est exposé * commettre bien des
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. Feuilleton du 5 Qetetee 1870
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DUE CDRE EU AFRIQUE"
II

(Suitu)
— Sans doute, répondit Dulac; mais

les Turcs sont ainsi: ils prennent la len-
teur pour la dignité, et, d'ailleurs, ce qui
est écrit est écrit, et Allah al Kerim,
If tes est grand et miséricordieux. La fa-
hgue, là molesse des coussins où j'étais
*ssts, m'assoupirent d'abord; le bout
octobre s'échappa de mes lèvres et je
m endormis profondément. 

Quand je me réveillai, la nuit était ve-
au^ et ua esclave noir, tenant à la main
une lampe d'argent, était debout devant
«101; il me fit signe de. le suivre. Je me
levai, traversai une suite d'appartements
Magnifiques, et, pénétrant enfin dans
une pièce réculée, je me trouvai en pré-
sence d Abou-Abdallah. C'était un hom-
me magnifique, et dont les vêtements,
amples et majestueux, en usage en Orient,
augmentaient encore la bonne mine.
*«as sa ceinture, tissue d'or, étaient

passés un petit poignard À manche
d'ivoire et un cimeterre recourbé, dont
le fourreau de chagrin ressortait sur une
robe blanche ; il était debout, et sur un
espèce de prie-dieu, placea gauche,.je
vis un livre ouvert: le Coran, 'ce. qui
me fit juger que j'étaits en présence d'un
.musulman instruit et dévot; il pouvait
avoir treste ans, et sa figure était si. in-
telligente que rien ae m étonna plus ta^d
comme les préjugés grossiers' dont il
était infatué.

— Gianour, me dit-il en ture.
'Je l'arrêtai et lui dis en italien que s'il-

ne, parlait que le turc ou l'arabe, il fau-
drait renoncer à nous entendre. Heureu-
sement qu'Abdu-Abdall'ah parlait italien.

— Infidèle, me dit-il, lé maure, m'a dil
que tu étais un grand magic;en fran-
çais, que tu portais au doigt un anneau
qui te donnait un pouvoir souverain sur

. les génies, et te permettait d'éloigner à
ton gré l'ange de la mort. Dois-je croire'
ce que m'a dit ce maure ?

Je souris à ces paroles ; Àbou-Àbdal-
lah se méprit sans doute à ce sourire qu'il
prit pour un assentiment, et, sans me

donner le temps de répondre, il con-
tinua :

— Fais tes conjurations, me dit-il,
évoque le plus puissant de tes génies, et
force-le de rendre à la santé Ayouba, ma
gazelle, ma sultane, qu'Eblis, le démon
du mal a. touchée de son doigt impur, et
qui languit depuis un mois. Si,, par la
.force de tes enchantements, Ayouba re-
 vient à la santé, demande à Abou-Abdal-
lah ce que tu souhaites le plus, et il te
donnera au-delà de-tes souhaits. . "

— Le maure t'a trompé, il' n'y a point
de magiciens, et "ceux qui se donnent
pour tels croient moins que d'autres à
leur pouvoir. Je ne suis point un magi-
cienne aeme donne point pour tel ; je ne
crois pas aux génies et je n'ai point de
pouvoir surnaturel) seulement, j'ai étu-
dié l'art de guérir les hommes et d'éloi-
gner les maladies, non par les enchante-
ments, mais par la vertu des plantes et
des drogues qui apaisent et purifient le
sang.

Je lui montrai alors mes mains que
jusque-là j'avais tenues cachées sous mon
burnous, et le hasard ayant voulu que ce

jour-là je ne portasse aucune bague à
mes doigts :

— Voyez, Abou-Abdallah, lui dis-je,
je n'ai aucun anneau ni aucun talis-
man.

— Je sais, me répondit-il avec un
geste d'incrédulité, que vous autres
chrétiens, vous avez de l'amour-propre à
prétendre que vous tirez votre pouvoir»
de vous-mêmes... Au fond, cela m'im-
porte peu ; guéris Ayouba et je ne ré-
tracte aucune de-mes promesses.

Je voulus alors me servir contre-rui-
même de ce dogme de la. fatalité qui fait -
le fond de la religion de Mahomet: 

— Je ferai i.out ce que je pourrai, lui
dis-jè, pour guérir Ayoaba;je me rup-"
pellerài exactement' les leçons de mes*
professeurs et toute la science que j'ai
trouvée dans les livres, mais je ne ré-
ponds de rien. Il y a des maladies qttïL
sont plus fortes que tous les remèdes et'
qui résistent à tout arides médecins...
Ce qui est écrit est écrit.

Abou-Abdallah se pencha vers leGorim
ouvert devant lui ; il en lut quelques ver-
sels :
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! toutes-. N'en commettons du moins aacune que
d'honnêtes geas »« paissent avouer. Il est bien
rare qu'un acte politique quelconque, à côté de
certains avantages, ne présente pas certains in-

convénients.
Mon sentiment est que, dans la crise pré-

sente, le plus grand intérêt, celui devant lequel
il convient, non pas d'abdiquer, mais de clas-
ser et de subordonner les autres, consiste à at-
tirer la confiance autour de nous, à la mainte-
nir chez ceux qui nousconnaissent, à l'inspirer

à ceux qui ne nous connaissent pas.
C'est ainsi que nous fonderons la Républi-

que, en dehors de toute pression, do toutexcès,
comme il sied à des hommes qui ont profité des
enseignements contemporains, et qui savent
que si la vraie liberté est faite de beaucoup
d'ordre, le véritable ordre est fait de beaucoup

de liberté.
Le àirectmtr général du personnel

:>****..%. s et du cabinet, délégué m dépar-
¥Î$6MPW!* ment de l'intérieur,
W&W" ' Clément LAURJEB.

f "NOÏIYELLES GÉNÉRALES

Le vote du plébiscite, dans les provinces ro-
maines de l'Italie, a été unanime. Les Oui ont
été, à; très-peu près, les seuls bulletins de vote.
A Rome , il y eu 40,835 oui et 46 non.
Dans les autres villes des Etats-Romains,, le ré-
sultat du scrutin est le même. L'occupation de
Rome par les Italiens est donc définitive.

Une perte, qui sera vivement ressentie par
tous les amis des lettres, par tous les amoureux
de livres finement écrits, est celle de M. Pres-
per Mérimée, le célèbre auteur de Colomba.

M. Prosper Mérimée est mort à Cannes, il a
«ta provisoirement enterré dans h cimetière dç
cette ville, ef son convoi a été Pobjet d'une vé-
ritable- manifestation, à .laquelle se- arot asso*
ciés: les hommes- de tous les partis..

La légion garibaldiens, commandée par
M. Luïgi Stalle, est partie samedi soir de Jhr-
seHle pour Chambéry, sur un- ordre du m Lais»
.ire de la guerre., poar s'organiser complète»
ment.

«MB

lïho protestation adressée par M. te la Guer-
rojmière à il, Jules Favre, dit la Gazette du
Midi, constate qu'une somme importante a été
soustraite à l'ex-ambassadeur, à l'oeeasitHi de
son arrestation arbitraire.

Les- dons patriotiques te. multiplient à Mar-
seille.

M. Régis aîné a mis à la disposition du maire
une somme de 4Û,Q0O fr. oif il désire voir ap-
pliquer à* des dépenses uartitleria pour la
garde nationab,

M. Régis a souscrit ensuite la «mime de
10,000 fr. pour J'babillement et. l'équipement
des gardes nationaux.

En troisième tien, M. Régis- fait une offre de
â\x chambres meublées dans l'hôtel Noaitles
poup les officiera blessés de notre année; le
personnel de l'hôtel et un metûbre- de .<&familte
préparent tout ce qui dans cet établissement
sera, susceptible de ser-rir au pajjsesrcntt de ces

jolîfclera»

M» Numa Vidal vient de. doon-cr à k ville de

Marseille 80,000 tr.i fwjt tMiJSement et Vé.-
quipemefltde la garde D-aiwaute et des Iranes-

tirenrs.

MM. Joseph Grandval et Gie ont mis à la dis-
position du Conseil municipal de Marseille une
somme de 20,000 francs destina à l'armenmnt
et à l'équipement de la garde nationale de Mar-

seille.

Un garde mobile des Basses-Pyrénées nous
écrit de Pont-de-Vaux (Ain), et cous prie de
remercier les habitants pour l'accueil sympa-
thiquo et fraternel que le bataillon a reçu dans
cette ville.

Nous nous empressons de satisfaire à ce

désir. . .

LESPRUSSIENSDAI^SLELOIW

Des correspondances de l'arrondis^*
ment de Pithiviers donnent des détails
circonstanciés sur la marche des Prus-
siens pendant les derniers jours du. mois
de septembre. Nous tes reproduisons
presque en entier d'après k Journal du
Loiret, bien que ces éràtëa>ents, qui
n'ont pas eu de suites ni de résultats,
n'aient aujourd'hui qu'un intérêt bisfo-
torique.

On y trouvera d'ailleurs d'utiles indica-
tions sur la manière dont il faut se con-
duire avecles uhlans.

Nous répéterons, sans jamais nous
lasser, parce que c'est une vérité qu'il .ne
faut jamais perdre de vue, ne les uh-
lans sont lâches vis-à-vis des hommes ré-
solus; insolents et crutels, exigeants et
inexorables en présence des- faibles et
des peureux.

La conduite- à tenir à leur égard est
toute tracée* Il faut ha résister. Les;
exemples du maire de Fontainebleau et
du maire d'Etampes doivent être Suivis
partout.

Exterminons les uhta, ee sera priver
l'enjoemi .te ses iijforîiatbas.. Nous vien-
drons ensaite bien plus Êtes I qoul des
Prussiens.

¥oici tes çDrrespOîïdifâ'ct* dont n-QUS/
parlons ;

20 55jit«ïihf e.
Le vendredi 23-, une osiKarae de cavaliers

prussiens, commandés pur un marëctetldes lo-
gis, sont arrivés à Boynes,. dés mas heures du
matin. Ils venaient de Piàraers, et ne sont en-
trés dans Boy nés qu'après en avoir gardé toutes
les issues. Ils se sont présentes devant le maire
de Boynes, M. Fleury, qui a déployé dans cette
circonstance beaucoup de sang-froid et a sa
garder une rare fermeté d'attitude. Il serait
vivement à désirer que ro» exemple fût imité
par de trop timides moneijpaili'tés.

UB des cavalière, celui qui rfama&da'il de
fortes réquisitions d'avoi»; jjpi le marre tui a
refusées, alléguant atec teawtip de ratsoa
que-l^cammuae-qaril administrait était pauvre
et n'avait pas récolté d/a-rame), la des cava-
liers, di'âoas-noB», tui pariait la-pipe- à la, bou-
che, dans la rue, près de l'église. Le maire lui '
a. fait sigœ alors de passer près de là, dans la
salle d'uap auberge v'oisi-ît», m les Prussiens, •
un instant enfermés, est éproû-vé un visjWe '
mouwment de frayeur, se ermaat oiffaieiUa- r
ft-éiJVfiBl prison ai ers, |

Les Prusidcfis n'ayat* pas obtenu satisfac-
tion, ct ayant entendu parler de l'approche des
francs-tireurs, sont partis à franc élrier de
Boynes pour Pithiviers. Ils étaient tellement
effarés et pressés de regagner leur camp, que
l'un d'eux, qui était en train de faire ferrer sa
monture, est parti tout aussitôt, se contentant
seulement de deux fers au lieu de quatre. Les
éclaireurs ont annoncé qu'ils reviendraient le
lendemain en bien plus grand nombre exiger
de fortes réquisitions, mais ces menaces n'ont
nullement intimidé le maire de Boynes, qui a
su faire preuve à la fois de tact et de courage.

A la môme heure et dans la même journée
du 23, à une petite lieue de Boynes, 30 cava-
liers prussiens avaient envahi le hameau d'Int-

$3fî&s, sur la commune de Givraines. Avertis
queieWrancs-tireurs les guettaient non loin de
J^jUihgi sont rabattus sur Grangermont et ont
rejoiiw/fe chemin de fer de Puiseaux à Mon-
'W^f qu'ils ont coupé à fa hauteur de la
"^titfe-Jaune, près Bromeilles.

Huit voitures contenant les francs-tireurs si-
gnalés plus haut, près d'Intviliers, sont passées
à une heure par la traverse de Givraines à Gau-
heitin, et ont suivi la route conduisantde cette
commune à Beaumont.

'Ces francs-tireurs annonçaient en passant,
aux habitants de Gaubertin, qu ils allaient
s'embusquer dans les bois de Madame, au bas
de la montagne de l'Enfer, près Beaumont,
pour tirer sur les cavaliers prussiens, qui
prirent une autre direction et se rapprochèrent
oo Puiseaux, évitant an contraire la roule de
Beaumont.

A Yèvre-Ie-Chàtel, à Yèvre-la-Ville, entre
Boyae3 et Pithiviers, il y a dans chacun de ces
villages environ 80 uhlans installés depuis
cinq jours. Ils épuisent et rançonnent ces deux
malheureuse communes.

Les Prussiens, qui avaient annoncé leur re-
tour à Baynes pour le lendemain, n'ont point
exécuté leurs menaces. Senloment, le diman-
che 2-5, à neuf heures du matin, 13 uhlans se
dirigeant sarliarvifle ont traversé Boynes.

A Pentréo de la commune, comme ils por-
taient le pistolet au poing, le maire leur a inti-
mé Tordra- de mettre bas les armes, ajoutant
qoe, sans cet», il ne pouvait répondre des ha !>i-
iaats (feêrjynes. Aux uhlans. qui lui deman-
daient & fês franes-tireurs étaient passés, le
maire a répondu qu'ils eussent à- sVri oect; per
eux-mêmes- e-t que ceht ne le regardait initie-
ment» Ces Quiaès- n'ont fait- quelraverser B*iv-
oes.

Une demie-heure après, ces-mêmes, 13 irfilatfs
poussaient urre- reconnaissance au village de
Barville, entre Boynes et Beaur,e-fa-Bûta.ni!e.

Ils en gardèrent les principales entrées et sor-
ties. Une première partie était postée à la porte
de Boynes, près de l'auberge tenue par les da-
mes Julien ; une seconde à la porte de la terne
de Loeis Paillard, près du chemin de BeaÙBo;
d'autres, enfin, étaient arrêtés près du bâniesiu
de Champ-Vasseaux, les uhlans ont demandé
de l'avoine dans plusieurs maisons. Comme ils
{l'en avaient pas, les habitants out- refusé d ob-
tempôrep i leur* réquisitions.

Un fait qui mérite dMtre remarqué, c'est q ae
ces uhlans sont souvent dépourvus do mooi-
tions. Les éclaireurs qui sont veau9 à Banille
font jKtftfedu-Çfealtlaas.; its rnowent dès j,»-
meJttsquîpor-tenoîe numéro 0 sûr la cuisse
drei ta. -Quatre de ces cavalieYs o»t fait ferrer
leass chevaux à Barville» L'un d'eux avait un
momeni ouiitié, chez le maréchal de- Barville-,
sa giberne, quittait eomçlétemeftt «ide de mu-
aittons.

De Barville, les ifhlans SB SOW dirigés vcrg
la butte de l'Ormeteau, et, prenant la direction

, do-Ba'tilly, ils se sont avancés jusqu'aux ha-
meaux d'Arconville et de Bordes. Ils en sont
repartis à une heure, revenant par Le Mont.
ceau et Montberneaume, pour rentrer au camp

On annonce que samedi soir, 24, à quatre
heures, le détachement de l'armée prussienne
campe à Ramoulu, a été reporté à Fresnay-Iesl
Chaumes, sur la commune de Pithiviers-le-
Vieil, au-delà de Pithiviers, pour se rapprocher
de la forêt d'Orléans.

27 septembre.

Les Prussiens reconnaissent M. Brierre
comme maire de Pithiviers. C'est lui qui signe
toutes les pièces nécessaires. M. de Tiennes
nommé maire en sa place, ne peut communi-
quer que séparément et individuellement avec
ses con sei I lers m u n ici paux.

Il y a vingt officiers prussiens installés chez
M. Brierre ; quatre pièces de canon sont bra-
quées chez lui. M. Brierre fonctionne toujours
au bureau, avec le major Roueder. Le sous-
préfet, M. de la Briêre, est fait prisonnier de«
puis samedi, parce qu'il avait déclaré aux chef»
prussiens « qu'ils étaient tournés. »

Le tirage au sort est supprimé. M. de Pien-
nes est au bureau avec les membres du bureau;
mais M. Brierre est requis par le major, et si-
gne avec lui tout laisser-passer, lorsque le ma-
jor l'approuve.

A Bazoches, plusieurs Prussiens ont été tués
par les hussards et mobiles français. Entre Es-
crennes et Mareau-aux-Bois, les hussards fran-
çais se sont rencontrés avec les uhlans; ils ont
tué un ublan et fait deux prisonniers. Ils ont
repoussé les Prussiens jusqu'à trois klomètres;
là, ils en ont encore tué 1 et blessé 2. Un hus-
sard français est tombé de cheval ; les uhlans
sont accourus, et l'ont frappé à termavec leurs
sabres.

Ces faits se sont passés à Bazoches, les 24
et 25.

A Courcy, il y a 1,500 fantassins français
arrivés, prêts à partir sur Pithiviers. Ils l'ont
partie des 29e et 8e de ligne. A Chambon, il
y a également 1,500 fantassins. A Bouilly, /
Verrines, CourcelJes, H n'y a pas de troupes
françaises. Les Prussiens viennent à Vrigny,
chaque jour, par groupes de dix, cinq et six
hommes. On a fait trois prisonniers. On a tué
le cheval d'un uhlan, à Vrigny. 500 fantas-
sins, postés à Toar-y, ont été dans la jourwv
ilirigés sur Bazoches, qui est bloqué par les
Prussiens. On croit que les soldats renfermes
dans Bazoches sont des turcos, au ûombre

de 300.
Vrigny est également défendu par 400 francs-

tireurs.
A Courcy, on a pratiqué des tranchées con-

sidérables;" la route de Pithiviers à Château-
neuf est coupée; les fossés de la route sont
comblés avec des branches; des obstacles, dis
pieux sont dressés et plantés sur la route pour
arrêter les cavaliers; les troupes sont campéfis
dans les bots avoisinant les communes précf-

tées. A Chambon, il en est de même.
A Pithiviers,, le pain vaut 1 fr. i» livre; les

boulangers nont j>lus de farine. 2,009 Prus-
siens l'nvirijn ont quitté Pithiviers hier dans
la matinée, ils ont été remplacés, quelques
heures après, par le même nombre d» Guidais-
bavarois. (Journal di» Loivct,)
_ 1 .. . ....', i Cl' > . .m. «I m J»
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, — Agis comme tu te \xxi-draS-, ipe

-*-' Eft bien! Abou-Abdallah., -fais -mai
«cunduire vers la malade.

-~ Lamaiidô ! (jaedis-UtcànHieii ?
-• Je demande a voir Avoaba*
-*» Voir Ayouba, .s'éerii AJiôihAlxlal-

îab eu portant fo main; s'ir son poignard.
«bien 4'inftdèle, toi VDI'F cette p$ri-e du
4éâûPt, ce dia'MtaûÉ de- Visapwr, cette-
,a-ase.dti paradis de-Malwmei 1

** Vous êtes- parfaitement U ûiajU*ey
AU'Qtt-Abdalhlï. luidîs-ie, de ne pus me'
«otmtrer la malade; mais il m'est impos-
«Me d adonner le mowdfç wanwlc si je
ee. la vois pas.
'" -*. Ta h verrai tm dît, Mm-KU ai*
làu api-es s elre cnnsulié m .moment ; un

;
 de mes eunuques YS te conduire daas.iioe-
^alerte qm règne mm de l'appartement
de mes femmes; il soulèvera un rideau,
et tu verras cette sultane de mou cœur,
puisque c'est à ce pris que tu veux la
guérir.

Alors js compris qu'il fallait renonce?
à toute médication.

— Abou-Abdallah, lui dis-jo, fait»
préparer des chevaux, et qu'on me con-

ctoj.s<>è Alger ; nous i£ ^fljsoûs pas n<nj$-
en'iendfe.

—- Commrint, -ce qa-fiji .fbflïe n$ t&
suffit pas ?

-~ ctôjB. Comme-je vottëî'ai4it»!U>us
atttoes, riiédscins d'Èûfif e;a.ûOio^s.Qm>
mes- pas de5- magicieiïs,; ai«i5» îi'ay^ns..
neintde çénie à rvos ordœJru<jai> fout
ctudiçr îësmaladfes, mmmfc leûrS ,
sympiQirfô3,.srji\î5e lans|A«OT)uT|)a> .
te'aii- à les guérir, ei »*«;SM3 encore,
nous' »'y Knièsi.ssea.s pfi. Mmt ibfiç qm-
|e 50% ul:troilui^u'p'ro^A,'k'rèaîâd,et que
j'elui tâte »o pouls, •qw,-,fexafnifi§ ses'
yeitxvsafefi^e,etf|iî

!
a>i|léite vous-même

qui me (,raiuîi?^ses Jmfte, Je luVfâ^e
tes (pasJÉw& .irtciiJsaiîreiipsyr'^nAtîte-,
Son,- tîlat.

A cette pjfï)po$it,i«)a„ à^œi-A^daikaJi fit
t'm pas eti arrim, et déclara qtinl- tfm
ferait rien.

-~ Alors ,• 1 ukl is-je. iailcs-ai-oiconduire
à Alger.

Je crus qu'il allait ptmée ce parti.
lors/pt un eunuque,» pi-^munt dans ta
pièce où ttons étiofis, w. ]lr-wtenw aax
piedi! d'Abilallali, et hii ffia .ju^iques.mois
en turc. La conversation s'engagea; l'un

priait^ Paatee résistait; le uom d'Ayouba
tevenait sans cesse, et je- cm» coiapro-U'
dp (#vs la- jeunes 'femme, pressée pnr- le
mai, exigeai* mu p?éscnoe. Pour moi,je
donnais, m diable le Biaisé qui nva-
vait mis au» prises avac un umstilman enr
têté. »f

-* Ainsi',; qiiartd' une femme turque est
maîftde, demanda SariTît.jCkArle's,Je méde-
cin la guéjir-tfft f> tue' sans. te voir?

&* Le penpl-tr n'y faii pas tant de diffi-
cutvéS, rèpotrJ'H Ouiac; mï\\$ les gnmli}
?et^Reursfé'p.agaçiit oxtïêraeiueat i ad-
mettre* fui médechi daas lêcu' ^èt^sia*
tant s'il e^ijeaneetd'tme autre religion
xîue iàfleu»; 'éots les mlïfôdtS'Si)Q| lî-vr-é*
aux aern-èdes. caipip^ties- d^rx eanujàe
fàvarï5QU au^riieeties magiqo^s tic vi#»
les fermes fuj ee do^e»t>paunorcjê;
ri»s-; la- mtëtify meu3Bttï* c-eâ-Ebli^.Ie
démon d*î mal, qui a forcé l'ange- de' la
vie à- se rettwjp. La conversation dura
quelque tçmpà; enfin, Abou-Abdallali,
apn«tennwwt vaiaeo pau les prierez de
son eunujque, pritsen pm^j •

— Chrétien, .me dit-il, viens, suis-
mai ; je t'acc;.>rde ce que tu me aetnaii^
des.

Et nous prîmes le chemin de l'apparte-
ment des femmes.

Nous nous faisons mm très-fausse i&ô

des"séra-ife turcs, pojrrsuivit Dalae, nous
nous les représentons comme ornés #
cebnnes- de ma^ba-e et de pefphyre, m-

.crustes d'or ef de rdbis, c'est une grande
erreur; sauf le sérail du grand^eiftïéûr

- dont je au cuis rien te dife, le luxe des
: appartements des femmes eu Orient <st
'bien mede»!», sîi'eajuge pair ^ M^u»
d^bou-Aùdallah (kxnt la fortune est tres;-
exiQs,tuéraDlï ( l+cs Orientaux oûtpô« de

' aieiîblQS, lûs-nrurames de leurs app^
meuts s-oo^blancuiés à la chaux", méthode
hygiénique parfaitement adaptée, a« w

 oiat. Quelques soph^s, de$ couss^, $f
nattes- et fa$ toifes- peintes qtf.&ff0*0;

• souvent t&ufa la sùparatioa d'u-ng.piece 4
l'aube : voilà ce qu'en reucontpe m»
la plupart de leurs sérails.

Abou-Abdallah avait quinze femmes...
— Infidèle, me dit-il, tu es le premier

étranger qui pénèlro dans ce serait *
asile mvstérîeux des délices de mo-ft,
cœup; rfuc Mahom*t et le prophète M.
me parjonnent.
La suùe à demain Marie AY.OB&»


